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Préface


 


 


 


La collection Alcôve n’accueille pas seulement des romans et des recueils de nouvelles, elle est également ouverte à tous les genres littéraires dès lors qu’ils portent sur le thème de l’érotisme et tout ce qu’il véhicule.


Cet ouvrage est donc un essai sur la soumission masculine dans le paysage BDSM, sujet ô combien intrigant parce qu’encore bien méconnu.


La première partie, rédigée par Julie-Anne de Sée, auteure de plusieurs romans et nouvelles, interroge sur ce qu’est un soumis et une Domina, ce qui pousse un homme à se prosterner aux pieds d’une Maîtresse, la vénérer telle une Déesse et en jouir jusqu’au plus profond de son être.


La seconde partie, écrite par Vera Mar, également auteure de romans, interroge sur le sado-masochisme, sur l’acceptation d’un homme à aimer souffrir sous la main d’une Domina, à chercher la douleur au-delà de l’extrême pour certains, afin de voler dans le subspace.


En conscience, en touchant à l’Inconscient, le Subconscient, et le Moi… tout est question de construction ou de reconstruction.


À l’aide d’une très riche bibliographie (au risque/chance d’augmenter votre pile à lire), cet essai explore les pensées de soumis et de Maîtresses. Vous allez frémir, rougir, vous émouvoir, écarquiller les yeux, manquer quelques respirations, grincer des dents et reprendre votre souffle.


Ce n’est pas un voyage anodin que vous vous apprêtez à entreprendre ici. Vous voilà prévenus.


 


Bonne lecture !


 


Jeanne Malysa




 


 


 



Avant-propos


 


 


 


Ce bel Essai est le résultat d’un travail de fond, d’une recherche minutieuse, presque amoureuse, sur ce qui unit, dans cette pratique sexuelle ludique, Maîtresse et Soumis(e).


On y joue avec les concepts de propriété, de pouvoir et de soumission.


Des questions essentielles émergent :


À quoi consentent véritablement ceux qui se soumettent ?


Qu’acceptent-ils de concéder de leur personne ?


Que s’approprient les personnes qui dominent ?


Tout au long de cette étude, Julie-Anne de SÉE et Vera MAR, autrices reconnues, nous apportent des réponses grâce à leur talent d’écrivaines et à leur travail de recherches bibliographiques, ainsi que de leurs enquêtes de terrain.


Tout au long du livre, elles définissent clairement cette « relation particulière » dans laquelle les individus s’engagent « corps et âme » à l’image d’un conte de fées où des éléments essentiels sont mis en évidence : Le désir, l’amour, la vie, la mort.


Univers qui se réinvente sans cesse, compose... et trouve des réponses.


On est pris par le charme d’un érotisme qui fait exploser les rôles habituels et donc qui nous entraîne dans un monde transgressif, un monde qui remet en cause le respect des territoires du corps.


Ces Maîtresses femmes nous aident à franchir les limites ; saluons donc cet exploit car ce processus permet une renaissance symbolique.


Le mélange de négociations et de fantasmes entre la Maîtresse et le, la Soumis(e), est finement analysé et retranscrit via les témoignages et les contrats mis en place, nous renseignent bien sur les enjeux.


Mais il ne faut pas croire que tout est permis. Le territoire est réglementé.


Partez donc à la découverte de ce passionnant ouvrage, bien documenté, bien écrit, intelligent, qui nous montre si bien que la pratique BDSM n’a rien à voir avec une pratique sauvage.


Bonne lecture.


 


François DAVID,


Psychanalyste-Psychothérapeute




 


 


 



Préambule


 


 


 


L’homme attaché par les poignets et les chevilles, de face à la croix de Saint-André, est nu. Ses yeux sont bandés. Pour tout ornement, un collier de cuir noir lui ceint le cou. La médaille, fixée à l’anneau auquel est reliée une laisse métallique, comme celle d’un chien, tintinnabule et scintille quand la tête bouge, accrochant le chevrotement d’une flamme de bougie. De nombreux candélabres sont disposés tout autour du donjon. Cet éclairage vacillant projette les ombres démesurées des participants sur les murs de pierres blanches.


 


Celle de la femme qui se tient debout derrière le crucifié semble plus grande encore. Des escarpins noirs à très hauts talons lui assurent une taille supérieure à la moyenne. Le port altier, menton dressé, très élégante dans sa parure noire et stricte, elle est très belle. Ses longues jambes gainées de soie noire entraînent le regard vers un fessier ferme et rond dont les courbes sont moulées dans une très courte jupe de vinyle brillant. Une veste de velours noir, très ajustée, épouse sa taille gracile soulignée d’une large ceinture. Une boucle de strass en retient les pans qui, ainsi à demi ouverts, forment un vertigineux décolleté découvrant la naissance de seins arrogants.


 


Cette femme dégage une autorité naturelle et gracieuse qui inspire le respect. Le silence s’est fait autour d’eux. Elle s’est approchée de l’homme écartelé, empaume ses fesses, les caresse puis leur assène une longue série de claques très sonores. La peau rougit, l’homme ne bouge ni ne bronche. Elle s’arrête, caresse encore, sensuelle et féline, fait lentement remonter ses ongles tout le long du dos jusqu’aux épaules musclées qu’elle empoigne solidement. Elle en mord une, l’autre, laissant les jolies marques régulières et symétriques de ses dents, perpendiculaires aux griffures incarnates.


 


Elle parle à l’oreille de l’homme qui semble acquiescer à ses propos. Rejetant la tête en arrière, il tente de quêter un baiser, sans doute, qu’elle ne lui octroie pas. À présent, elle tient un fouet en main. Pas très long, fait d’un cuir flexible tressé, bicolore. Elle le fait claquer plusieurs fois dans le vide d’un mouvement sûr, adroit. Elle sait parfaitement manier le terrible instrument. L’homme a instinctivement tourné l’oreille vers les claquements. Dès lors, il sait qu’il va être fouetté, mais il ignore à quel moment, et combien de coups il va recevoir. Il sursaute violemment quand le premier s’abat sur une fesse. Ses muscles se raidissent sous cette frappe précise, cinglante, piquante. Une marque rose en relief apparaît très vite.


 


Il n’a pas le temps de s’habituer à la douleur ainsi provoquée qu’une longue série de frappes voltigent de ses cuisses jusqu’aux deux fesses, assénées en mouvements souples du poignet qui dessine dans l’espace limité une lemniscate parfaite.


 


Lorsque la Domina s’arrête, le sang affleure. Sur les cuisses, le fessier de son soumis crucifié. Elle s’en rapproche, caresse les zébrures érubescentes sur la peau meurtrie. Elle l’enlace pour lui parler, collée à son dos, bras repliés sur sa poitrine, tout en lui pinçant fortement les tétons entre pouce et index. Elle recule d’un pas, dit à voix haute, péremptoire :


— Je n’ai pas entendu !


— Merci, Madame… Encore, Madame…


 


******************


 


Ange échange quelques paroles avec la femme à la veste de velours, un rire fuse, complice. Elle pousse la porte capitonnée qui sépare le donjon principal d’une pièce attenante au plafond très bas. Éclairée par la faible lueur d’une ampoule LED rouge, une chaise de contention au placet garni de pointes dessine sa silhouette trapue. Une cage de fer rectangulaire recouverte de vinyle noir occupe le fond de la pièce. On y distingue, sur le sol nu, une gamelle de chien emplie d’un indéfinissable brouet.


 


Un homme dévêtu, étroitement entravé par des bracelets de cuir, repose sur le hamac de bondage accroché au plafond par des chaînes robustes. Il est de haute taille, sa tête dépasse de la couche étroite, il doit la maintenir dans l’axe de son corps par un effort des muscles de son cou. On ne peut voir son visage, encagoulé qu’il est d’élasthanne noir. Sur sa peau blafarde, une légère chair de poule. Il fait chaud, pourtant, dans l’étroit espace voûté au silence oppressant.


 


Ange referme la porte capitonnée derrière elle, s’arrête un instant, immobile, concentrée. Elle est nu-pied, car elle veut se déplacer silencieusement, laisser le soumis, auquel elle a volé la vue, dans le doute, pour qu’il se demande avec anxiété, où est-elle donc ?


 


Elle dépose son sac ventru sur un tabouret, l’ouvre d’un geste vif, laissant apparaître des objets soigneusement rangés. Elle en sort un flacon de crème grasse et une grosse bougie rouge, qu’elle allume et pose à portée de sa main.


 


Penchée sur le corps entravé, elle dépose un baiser léger sur le front humide puis, d’un geste, saisit les cheveux à poignée, les tire brusquement. Un grognement, étouffé par l’élasthanne… La prise se relâche, non sans emporter quelques cheveux.


 


Elle glisse à la tête du soumis, dépose une noix de crème dans la paume de sa main gauche, lentement en enduit le torse offert, le parant d’une pellicule chatoyante. Garnis de pointes métalliques, les doigts de sa main droite avancent en un glissement lent et froid sur la peau luisante. En alternance avec la caresse grasse, les pointes de fer s’incrustent brusquement dans la chair, y tracent un sillon carminé.


 


La bougie se consume lentement, laissant apparaître à son sommet une flaque rouge. Souplement, Ange s’en empare, laisse couler quelques gouttes de cire brûlante sur les tétons vulnérables, tout en accentuant l’effraction glacée de ses ongles de fer. Les gouttes vermeilles forment maintenant un flot saccadé, elle approche la bougie, plus près, plus près encore de la poitrine blême, pour accroître la chaleur, décupler la brûlure. Sur la peau se forment des flaques aux reliefs étranges, à la fois cicatrices et blessures sanguinolentes.


 


Il a mal, sa nuque est une torture, dont la douleur lancinante est absorbée par la morsure cuisante qui le ravage. Alors il sent ses lèvres, si douces, qui se promènent le long de ses flancs en une caresse imperceptible et délicieuse. C’est fini, sans doute, voilà sa récompense !


 


Mais que fait-elle donc ? Il ne peut identifier le chuintement qui arrive à ses oreilles ! Que fait-elle donc ?


 


Ange a dégainé son poignard, un objet magnifique au manche d’ivoire ciselé, dont elle entretient soigneusement le tranchant. Elle pose la lame froide sur la joue du soumis, oui, il faut maintenant qu’il la reconnaisse, car ils ont eu l’occasion de voyager ensemble, à maintes reprises.


 


Lentement, du fil aiguisé de l’objet, elle gratte les monticules de cire durcie. Il frissonne, il est entre ses mains, elle a sur lui droit de vie et de mort, et si…


 


C’est la pointe acérée qui maintenant se promène, remonte le long du cou aux veines palpitantes, soulève un instant la cagoule pour se frayer chemin jusqu’à la bouche.


 


Une pression légère dans la lèvre pulpeuse, une goutte de sang… Tous les sens en alerte, elle maîtrise ses gestes, sachant qu’elle ne peut se permettre la moindre maladresse.


 


Le soumis passe sa langue sur la perle rouge. Ange se penche sur la bouche entr’ouverte, un instant la convoite, à son tour lèche l’imperceptible fissure. Puis elle prend la tête lourde entre ses mains, la pose contre son ventre où elle s’imprime en creux, la flatte comme un animal docile, lui murmure sa satisfaction.


 


Dans quelques minutes, lorsqu’il sera revenu à lui, elle le conduira à la cage. Alors, docile, il s’étendra sur le sol froid, pour poursuivre en silence un rêve qui ne parle que d’Elle.




 


 


 



Première partie


 


 


 


DOMINA VOBISCUM


 


 


 


Julie-Anne de Sée




 


 


 



Introduction


 


 


 


Qu’est-ce qu’une relation de Domination/soumission ? C’est le lien très particulier qui se tisse entre un(e) dominant (dominatrice) et un(e) soumis(e), dans un échange consensuel de pratiques sadomasochistes. Parce que les hommes semblent être de plus en plus nombreux à être en demande de domination féminine, la soumission masculine constitue un intéressant objet d’études. Pour évoquer ce type particulier de relation, nous adopterons donc au fil des chapitres la dénomination D/S.


 


Qu’est-ce qu’un soumis ?


 


Claudia Varrin{1} propose cet éclairage :


« Pour le soumis, entretenir une relation D/S peut être un acte de libération, voire une déclaration de liberté. En se soumettant, il peut choisir de devenir qui il veut, ce qui est très souvent l’exact opposé de ce qu’il est dans sa vie quotidienne. La dominatrice le protège tandis qu’il part avec elle à la découverte de ses fantasmes dans un espace sécurisé. La relation D/S est un échange de pouvoir entre l’homme et la femme : il soumet sa volonté à celle de sa Domina et c’est elle qui prend les rênes du contrôle en main. {2} »


 


Qu’en est-il du sadomasochisme ?


 


C’est en 1886 que Richard Von Krafft-Ebing forme le néologisme « masochisme », défini comme « une perversion de l’instinct sexuel orienté vers la soumission à une autre personne et le mauvais traitement infligé par cette autre personne » (Psychopathologie de la vie sexuelle).{3}


 


Le terme sado-masochisme (formé à partir du nom de deux écrivains : Donatien Alphonse François de Sade et Léopold von Sacher-Masoch, et que l’on écrit communément « sadomasochisme ») est devenu commun pour désigner des pratiques sexuelles algophiliques (de algos : souffrance et philia : amour de) consensuelles, souvent contractualisées. Maîtresse Claudia, une des plus célèbres dominatrices parisiennes des années 1990, explique cette pratique et ses enjeux, tant érotiques qu’intellectuels :


« Le sadomasochisme est un aboutissement ! Dans la vie de l’humain, tout est soumission et domination, et le fait d’érotiser ces états n’est qu’une simple libération psychologique de l’adulte lui permettant d’exorciser ses traumatismes et de mieux vivre. (…) Pour un soumis, c’est accepter d’être complètement conduit, c’est s’en remettre à une personne étrangère corps et âme pour son plaisir sexuel. Tout devient alors très rapidement sensuel, intellectuel… Le sadomasochisme est la sphère supérieure de la sexualité. {4} »


 


Il est remarquable qu’en dépit d’un voile levé sur le petit monde SM et d’un certain « effet de mode » contemporain, cela existe depuis « la nuit des temps ! Le goût du fouet, de la servitude, n’a attendu ni Sade ni Sacher-Masoch, si l’on en croit certaines scènes représentées sur des vases grecs et les verges, qui, à Pompéi, figurant sur les portes des péripatéticiennes, signalent aux clients leur spécialité : la flagellation »{5}


 


 


Le consentement


 


Toujours selon Catherine Robbe-Grillet,


« (…) voilà le maître mot qui distingue la relation sadomasochiste : nul n’est contraint de faire ou de subir. (…) C’est le principe du consentement tacite qui régit la conduite des adeptes. Les codes vestimentaires suffisent d’ailleurs souvent à les afficher : un collier de chien dit assez ce qu’attend celui qui le porte{6}. »


 


Qui pratique ?


 


« N’importe qui… car, contrairement à une idée reçue, les rêveries sado-masochistes, équitablement réparties, concernent tout autant les “démunis” que les “nantis”, les prolétaires que les bourgeois. Avec qui ? Dans l’entre-soi d’un couple, d’un cercle restreint de personnes choisies, hétérosexuelles ou pas ; dans le regroupement d’un soir d’adeptes ouvert à l’aléatoire de rencontres anonymes, sans souci de religion, d’âge, sexe, genre, couleur de peau ou position sociale : le brassage des classes par la vertu du SM ! » {7}


 


La soumission masculine a donc toujours existé, même à certaines époques où on aurait pu la croire bien cachée.


 


À Paris, on peut toujours voir au 9 de la rue Navarin (dans le 9e arrondissement) la façade de style troubadour, proche du néogothique, de l’ancienne maison close « Chez Christiane ». « Rien n’y manque », pouvait-on lire dans le Guide des maisons d’amour et des musées secrets en 1935. Christiane avait choisi de se spécialiser dans le SM, et avait fait de sa maison un véritable donjon avec divers décors et thèmes pour tous les goûts : salle de torture, chambre mauresque, chambre orient express (avec vérification du ticket de voyage), chambre corsaire, où les filles venaient avec des seaux d’eau pour rappeler les embruns !


Ne peut-on voir dans la soumission masculine un effritement de la position dominante de l’homme qui s’abandonne aux pieds de sa dominatrice ? Se soumet-il vraiment ?


 


En le dominant, en mettant en scène ses fantasmes, en le guidant vers ses plaisirs, la Domina n’est-elle pas asservie à celui qui dépose auprès d’elle sa dépouille de dirigeant d’entreprise fatigué de diriger, d’avocat épuisé de plaider, d’époux incapable de dire ses penchants à celle qui l’attend au foyer, et de tant d’autres qui viennent se faire passer au cou un collier et espèrent les sévices rêvés ?


 


Les composantes psychologiques des soumis sont tout aussi diverses. Certains seront dans la recherche effrénée de la douleur et des limites, tant physiques qu’intellectuelles, qu’ils désirent franchir toujours plus avant avec celle qui les domine. D’autres vont chercher dans la vénération de leur Maîtresse un lien fusionnel avec elle, très cérébral et parfois amoureux quand la relation perdure. Il en est des romantiques, des très pervers, des « souminateurs »{8} à l’ego boursoufflé, des fragiles, des amoureux ou des détachés, soumis réguliers ou épisodiques, parfois au hasard des soirées dédiées dans les clubs spécialisés ou la clientèle des dominatrices professionnelles.


 


Nous sommes donc allées à leur rencontre, nous les avons questionnés afin de tenter d’en apprendre davantage. À partir du corpus ainsi constitué, nous avons pu dégager deux types distincts que nous avons dénommés : les soumis masochistes et les soumis « vénérateurs », barbarisme formé pour servir notre propos et parler de ces hommes qui sont dans une posture de vénération face à leur Domina. Nous avons été confortées dans notre choix de délimiter ainsi les deux parties qui fondent cet essai lors de nos entretiens avec une grande Domina qui a marqué les années 1990 en publiant un ouvrage : Maîtresse Françoise (Annick Foucault), ainsi que d’autres Maîtresses pour évoquer ces femmes qui dominent.


 


La psyché et les motivations des hommes vénérateurs, tout ce qui fonde leur soumission à la Femme et comment ils l’envisagent a constitué un axe de recherche. Puisse-t-il éclairer le lecteur néophyte en la matière comme le soumis en quête de lui-même ou de la Domina de ses fantasmes…


 


Les premiers émois


 


L’homme soumis a besoin de dépasser le paradoxe de la relation à la mère, ou de son substitut qui, l’ayant tancé verbalement, ou maltraité physiquement, a pu provoquer désir ou excitation. Il va donc se mettre en quête de la femme qui touchera cette cicatrice émotionnelle et cette quête reflètera ses envies profondes, qui ne sont pas forcément semblables pour tous les hommes soumis.


 


Jean-Pierre se souvient :


« Mes émotions, mes troubles, mes désirs remontent très loin dans l’enfance. Je devais être en CM2, quand un jour l’institutrice a giflé un copain qui avait fait une bêtise. Je me suis senti jaloux et frustré et je l’ai vraiment envié, pourquoi ce n’était pas moi ? Puis, la lecture des Malheurs de Sophie où j’étais très troublé par tous les châtiments qu’elle subit, ou encore, dans Un bon Petit Diable, quand la mère Mac’Miche enferme et châtie le héros… Cela me troublait beaucoup et je l’enviais. J’ai donc très tôt cherché à assumer ce désir de soumission à une femme, c’était profondément ancré en moi. »


 


Olivier, dont l’enfance et l’adolescence ont été bridées par une famille sévère et très catholique, au sein de laquelle la sexualité était taboue, situe ses premiers fantasmes de soumission alors qu’il avait dix-neuf ans :


« Je rêvais de fessées, de fouet, de tout ce qu’une femme, jolie de préférence, me ferait subir. Ce n’est qu’en 2016 que je me suis lancé et que j’ai eu mes premiers contacts avec le BDSM en me rendant à des soirées, dont je n’ai pas tiré satisfaction. Maintenant que j’ai une Maîtresse attitrée, je ne suis plus dans le jeu, et plus j’explore avec elle, moins je pourrais m’en passer, c’est en passe de devenir un besoin. »


 


Pour Julien, les premiers indices de son attirance pour les « punitions » se situent dans l’enfance, alors qu’il était à l’école primaire :


« Je m’étais moqué d’une fille qu’un jour je retrouvai à une fête d’anniversaire. Elle m’a entraîné dans une pièce vide pour me gifler et me pousser rudement, j’en ai éprouvé du plaisir. Puis, alors que j’étais au collège, je regardais des films historiques avec des scènes dans lesquelles un homme était attaché et subissait des tortures, cela m’interpellait, me fascinait. L’année du bac, — j’avais 17 ans — une amie à laquelle je rendais de menus services m’a donné des gifles, elle m’humiliait parfois, ce qui m’excitait beaucoup. Arrivé en fac, j’ai commencé à chercher sur le Net et j’ai eu mes premières expériences avec des dominas professionnelles. Cela m’a confirmé que j’aimais cela. »


 


Geoffroy se resitue lui aussi dans l’enfance et l’adolescence pour évoquer les éléments déclencheurs de son besoin de soumission :


« Lorsque j’allais chez ma grand-mère, j’éprouvais un grand plaisir à me mettre nu au lit, dans le froid. Ensuite, dans mes relations avec les filles, j’étais attiré par les adolescentes qui prennent le pouvoir sur leur mec, je les laissais faire, je me laissais faire. Mais j’avais aussi des besoins, et je parvenais à obtenir satisfaction. Je jouais avec ça. J’ai longtemps attendu celle qui me soumettrait véritablement, me ferait me sentir réellement soumis, ne plus être celui qui propose mais celui dont on dispose. Avant elle, je n’en avais pas, après elle, je n’aurai plus de Maîtresse. Je suis très fier d’être soumis, mon ego se rengorge, on n’est pas humble quand on en parle, on est différent. »


 


Pour François, le désir de soumission s’est éveillé en même temps que sa vie sexuelle :


« Je crois que je suis soumis depuis le début de ma vie sensuelle. Au sens où j’ai cette envie (ce besoin ?) de m’abandonner à ma partenaire. Ça n’a d’ailleurs pas toujours été bien compris : on m’a souvent voulu comme mâle dominant et ça n’a pas marché. »


 


Plus tard il évoque sa Domina en ces termes :


« J’éprouve de la joie à être dans ses mains. De la fierté aussi quand elle s’occupe de moi et que je soutiens l’épreuve sans faillir. Et puis, tout simplement, je l’aime. Pas au sens couple ou mariage, évidemment. La forme d’amour que je lui porte est une sorte d’idéalisation de sa personne : elle est mon idole, ma déesse. »


 


On touche ici à un autre paradoxe : le soumis qui vénère sa Domina et en est amoureux n’en devient pas la « victime », il veut inconsciemment prendre le contrôle sur elle pour en obtenir une gratification narcissique. Le rapport de force devient alors très important, la Dominatrice peut se retrouver victime du jeu et c’est alors le soumis qui devient dominant.{9}




 


 


 



Au commencement était… la déesse


 


 


 


« L’amour (…) est dans la fulgurance et dans l’adoration, peu importe l’écoulement des ans et qu’importe la vie. »


Jacqueline Kelen — Les femmes éternelles (Juliette)


 


À l’aube des temps, les chasseurs-cueilleurs ont associé les rythmes de la nature, l’abondance de ses dons nourriciers, la magie de la naissance et de la vie avec la femme et son pouvoir de procréation duquel ils se sentaient étrangers.


 


Le sens du sacré fut paré des formes et des attributs de la femme car Nature et Femme appartenaient au même monde magique des ondes et des forces de Vie, un monde qui échappait à la compréhension de l’homme mâle.


 


Le mythe de la création apparut alors et donna un ancêtre unique à l’ensemble de l’humanité et au monde : La Grande Mère Cosmique. L’apparition de la Grande Déesse dans la conscience fantasmagorique est l’élément fondateur de toute religion, avec ses rituels chamaniques et magiques. Dès le paléolithique, on voit apparaître des représentations stylisées, sous la forme de statuettes d’argile ou d’ivoire, de la femme dans toute sa splendeur féconde. Ces statuettes témoignent d’un culte naissant de la fécondité incarnée par la femme.


 


En ces temps anciens la société était régie par les femmes, les chasseurs étaient soumis à un régime matriarcal. La femme était alors considérée comme l’incarnation dans la matière de la grande déesse, elle représentait le pouvoir créateur de la déesse mère et elle était l’instrument de son pouvoir dans le monde. Elle seule pouvait communiquer avec l’invisible, le sacré. Aussi la femme ancestrale était-elle chamane, guérisseuse, magicienne et prêtresse.


 


Cette époque fut celle du triomphe de la femme : en incarnant le sacré, elle Dominait la société humaine et présidait à la naissance de la conscience religieuse. Elle était le seul lien entre les mâles et l’invisible qu’ils pressentaient avec respect et crainte.


 


Vint le jour où les hommes s’aperçurent qu’ils n’étaient pas étrangers à la procréation.


 


La naissance des cités et l’organisation militaire de la société leur firent prendre conscience de leur propre pouvoir créateur et de leur force. Il fallut alors des rois pour diriger et des dieux Dominateurs à leur image pour assoir leur pouvoir. Les femmes ne furent plus désormais que garantes de la procréation de nombreux guerriers et dispensatrices d’un indispensable plaisir. Puis, au sein de certaines civilisations, un bien précieux, une marchandise, une servante.
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